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Anne-Marie Bertrand enseigne la musique au primaire à l’école Jules-Verne, à la Commission scolaire de la Pointe-de-l’Île.

J E S S I C A  N A D E A U

L’
accès à la musique
devrait être un
droit pour les en-
fants, estime Guy-
laine Vaillancourt,

présidente de l’Association de
musicothérapie du Canada.
Parce que la musique, c’est le
langage des émotions, un lan-
gage préverbal, primitif même,
qui dépasse les barrières du co-
gnitif et offre un moyen privilé-
gié d’entrer en contact avec des
enfants ayant des difficultés à
communiquer. La musique de-
vient alors un mode d’expres-
sion non verbale unique qui fait
appel à la créativité de l’enfant.

«C’est important pour les en-
fants d’avoir accès à la musique,
d’avoir le droit à la musique, af-
firme Guylaine Vaillancourt, qui
enseigne la musicothérapie à
l’Université Concordia. Parce
que nous savons que c’est un outil
qui peut réellement avoir un effet
positif dans la vie des enfants
ayant des besoins spéciaux.»

Grâce à une subvention de Pa-
trimoine Canada, l’université or-
ganise, le 17 février prochain,
une journée sur le droit des en-
fants à la musique, où les ex-
perts pourront échanger avec
les directions d’école, les parents
et les enseignants afin de mieux
répondre aux besoins des en-
fants présentant une déficience
physique, un déficit cognitif, un
trouble psychique, un trouble de
développement ou d’apprentissa-
ge ou un trouble du langage ou
de la communication. 

«Nous allons recevoir trois
musicothérapeutes des États-
Unis qui ont développé des pro-
grammes dans les écoles, parce
qu’aux États-Unis c’est pratique-

ment une obligation de fournir
ces services, soutient Guylaine
Vaillancourt. Il y a beaucoup de
programmes qui sont développés
là-bas, et nous regardons com-
ment nous pouvons changer les
politiques et faire avancer cette
cause pour que les enfants puis-
sent avoir accès à ces services.»

Dans la Belle Province, à pei-
ne une douzaine d’écoles of-
frent des services de musico-
thérapie, déplore la professeu-
re. Elle note que la demande
provient aussi des parents, qui
doivent souvent avoir recours à
des services privés, ce qui re-
présente un stress supplémen-
taire pour la famille. 

«C’est un service dont les en-
fants peuvent réellement bénéfi-
cier, et il ne faut pas oublier que
l’enfant en retire aussi du plaisir,
il vit des succès en pouvant jouer
de la musique avec le thérapeute
et les autres enfants. Il peut avoir
de la dif ficulté à l’école, mais
quand il travaille avec la mu-
sique, nous faisons en sorte qu’il
vive un succès. Ce serait donc
vraiment important que ce servi-
ce soit of fer t dans toutes les
écoles où il y a des enfants ayant
des besoins particuliers.»

Expériences musicales
dans un cadre
thérapeutique

Selon Guylaine Vaillancourt,
la musicothérapie se définit
comme l’utilisation d’expé-
riences musicales dispensées
par des professionnels dans le
but de restaurer, de maintenir
ou d’améliorer le bien-être phy-
sique, émotionnel, social, cogni-
tif et psychologique d’un indivi-
du ou d’un groupe. Elle s’ap-
plique aux enfants en milieu
scolaire, mais également aux

nouveau-nés, aux adultes et aux
patients en phase terminale.

«Parce que la musique a des
qualités non verbales, créatives
et structurales, cela facilite le
contact, l’interaction, la con-
science de soi et de l’autre, l’ap-
prentissage, l’expression, le dé-
veloppement personnel et la
communication, cela dans un
cadre thérapeutique», explique
la professeure.

Musicothérapeute depuis
20 ans, elle af firme voir de
réels progrès chez les enfants
qu’elle accompagne. «On voit
des enfants qui s’épanouissent,
qui arrivent à s’exprimer, qui
ont développé le langage, qui
développent le système d’eux-
mêmes, qui arrivent à se déve-
lopper un peu plus. Ils ne se
développent pas tous à la
même vitesse, ça dépend des

problématiques et des diagnos-
tics, mais on voit des résultats,
surtout dans les écoles où l’on
utilise la musicothérapie de
manière régulière.»

La musicothérapie n’a rien à
voir avec une classe de mu-
sique traditionnelle. On n’en-
seigne pas à l’enfant à jouer
d’un instrument, on l’incite plu-
tôt à s’exprimer à travers cet
instrument, généralement des
percussions qui ne nécessitent
pas de connaissances musi-
cales particulières. 

«Nous n’évaluons pas s’il joue
juste ou s’il va apprendre la mu-
sique, ce n’est pas le but. Le but
est complètement différent. Pour
nous, c’est le processus qui comp-
te, c’est de voir comment l’enfant
va utiliser la musique pour s’ex-
primer, pour communiquer et
pour se développer.»

Le musicothérapeute qui ac-
compagne l’enfant au piano ou
à la guitare va tenter de voir si
l’enfant est capable de créer un
contact visuel, s’il peut ré-
pondre à des motifs r yth-
miques ou en amorcer, s’il est
capable de s’engager et de s’in-
vestir dans la relation avec le
thérapeute.

«C’est un travail d’exploration.
On essaie de trouver quelles sont
les constantes, comment l’enfant
utilise certaines composantes mu-
sicales et dans quelles zones musi-
cales il se sent confortable. C’est là
qu’on entre en lien avec lui, qu’on
arrive à communiquer.»

Unique à chaque enfant
L’une des techniques em-

ployées pour ar river à at-
teindre les objectifs fixés par
le thérapeute est l’improvisa-

tion instrumentale et vocale, à
par tir de l’émotion amenée
par l’enfant. Guylaine Vaillan-
cour t donne l’exemple d’un
enfant qui va utiliser sa voix
pour faire des sons. 

Le thérapeute va jouer dans
la même tonalité pour essayer
de le rejoindre. Ils vont tra-
vailler en improvisation pour
que l’enfant puisse continuer
de s’exprimer dans son
propre mode. Le musicothé-
rapeute peut également utili-
ser une chanson existante et
laisser des espaces afin que
l’enfant puisse trouver ses
propres mots.

«C’est sûr que, lors d’une pre-
mière séance, on ne va pas né-
cessairement saisir ce que l’en-
fant essaie d’exprimer à travers
la musique, mais, à force de tra-
vailler avec l’enfant, on peut voir
des choses qui reviennent ou des
façons d’être de l’enfant qui nous
donnent des indices.»

Il ne suffit pas d’être un bon
musicien et d’aimer les enfants
pour être musicothérapeute,
prévient Guylaine Vaillancourt.
Ce sont des professionnels qui
possèdent une formation uni-
versitaire de deuxième cycle et
qui doivent être accrédités, en
plus de respecter un code de
déontologie.

«Un bon thérapeute doit
avoir de l’empathie et être ca-
pable d’accepter incondition-
nellement ce que l’enfant amè-
ne en musique, car l’expression
musicale de l’enfant n’a rien à
voir avec nos critères habituels
lorsque nous écoutons de la
musique, c’est une expression
qui est vraiment unique à 
l’enfant.»

Collaboratrice du Devoir

MUSICOTHÉRAPIE

De
l’improvisation
instrumentale 
et vocale 
surgit l’émotion 
«C’est important 
pour les enfants d’avoir 
le droit à la musique»

SOURCE UNIVERSITÉ CONCORDIA

Guylaine Vaillancourt enseigne la musicothérapie à l’Université Concordia.

«Nous utilisons la musique pour entrer en communication
avec l’enfant, un peu comme si la musique devenait le pont
entre le monde de l’enfant et le monde extérieur.» Guylaine
Vaillancourt est une musicothérapeute convaincue que la mu-
sique établit une communication qui va au-delà des mots.  



F R É D É R I Q U E  D O Y O N

O n connaissait déjà les ver-
tus de l’écoute de la mu-

sique pour le cerveau et l’intelli-
gence. Et celles de l’apprentis-
sage de la musique pour le dé-
veloppement des facultés co-
gnitives. On sait que langage et
musique stimulent des zones
connexes du cerveau. Mais on
ne sait pas exactement com-
ment tout cela s’opère.

L’équipe de Jonathan Bolduc
a poussé l’hypothèse un peu
plus loin. Le postulat de départ?
«Le lien entre l’apprentissage de
la musique et l’apprentissage du
langage», explique M. Bolduc.
Oui, le lien s’est avéré. Mais les
résultats n’ont pas abouti tout à
fait là où on les attendait…

Jonathan Bolduc est profes-
seur agrégé en culture et littéra-
tie depuis 2006. Grâce à une sub-
vention récente, il a fondé le La-
boratoire Mus-Alpha avec une
poignée de collaborateurs. Le la-
boratoire lui permet de mener
des recherches de pointe en
éducation musicale et en langa-
ge auprès d’enfants âgés de
quatre à douze ans, soit des ter-
rains encore peu explorés en pé-
dagogie. Des ateliers y sont aus-
si offerts aux enseignants et édu-
cateurs de la petite enfance pour
assurer une meilleure éducation
musicale en contexte éducatif.

Une comptine 
par semaine

En janvier dernier, l’équipe
du professeur Bolduc y a re-

çu pendant dix semaines 
160 élèves âgés de quatre ou
cinq ans. À chaque période
hebdomadaire de 40 minutes,
ils découvraient une nouvelle
comptine.

Pourquoi si jeunes? «À cet
âge, comme ils n’ont pas encore
appris la lecture, on voit plus fa-
cilement l’impact de la musique

sur les habiletés de littératie»,
note M. Bolduc.

Les élèves ont été répartis
dans quatre groupes. Le pre-
mier groupe apprenait la
comptine en conjonction avec
une stimulation musicale
(rythmique et mélodique). Le
second découvrait la comptine
à travers la stimulation langa-

gière, avec une orthophoniste
qui décomposait les mots en
syllabes, en rimes et en pho-
nèmes. Le troisième recevait
une éducation combinée, mu-
sicale et langagière, tandis
que le quatrième groupe for-
mait le groupe témoin, écou-
tant la comptine pendant des
activités libres, sans stimula-
tion particulière.

Lorsqu’ils ont repassé les
tests langagiers auxquels ils
avaient été soumis avant les ate-
liers, «les enfants des trois
groupes à intervention ciblée ont
amélioré leurs habiletés de
conscience phonologique (identi-
fication des syllabes, des rimes et
des phonèmes), indique M. Bol-
duc. [À ce titre], les résultats des
trois groupes étaient équivalents.
Ce qui ressor t, toutefois, c’est
l’amélioration de la mémoire au-
ditive verbale chez les élèves qui
intégraient la musique. Leurs ré-
sultats dans cette tâche étaient de
trois à quatre fois supérieurs à
ceux des autres élèves.»

Ces résultats ouvrent ainsi
la voie à de nombreux autres
projets. Non seulement ils ré-

itèrent l’impact positif de la
musique sur le développe-
ment des facultés cognitives,
mais ils le précisent aussi.
«On peut prétendre que la mé-
moire verbale serait l’un des
éléments catalyseurs qui per-
mettraient d’ef fectuer des
transfer ts sur le plan des ap-
prentissages, notamment en
lecture et en écriture», note le
professeur et chercheur.

Autrement dit, l’éducation
musicale contribuerait significa-
tivement au développement
global dès la petite enfance.

Résultats et outils
Ces résultats, M. Bolduc les

présentera plus en détail lors
d’un atelier tenu au congrès
de la FAMEQ, du 17 au 19 no-
vembre prochain. Il s’attarde-
ra aussi à expliquer comment
son équipe a développé les ou-
tils de sa recherche. Car
chaque comptine a été créée
sur mesure pour la recherche,
avec des tensions rythmiques,
des mots courts, longs et inven-
tés, devant lesquels chaque en-
fant serait en quelque sor te
égal aux autres.

«Chaque comptine avait une
structure musicale dif férente et
un aspect phonologique impor-
tant; elle comportait au moins
deux rimes et un mot inventé,
qui permet de développer le
lexique chez les enfants», ex-
plique le chercheur.

Jonathan Bolduc détient un
baccalauréat en musique de
l’Université de Montréal. Ses
intérêts pour l’éducation et l’ap-
prentissage en milieu scolaire
l’ont ensuite amené à acquérir
une maîtrise en didactique du
français au même établisse-
ment. Après ses études de 
2e cycle, il décroche un doctorat
en éducation musicale à l’Uni-
versité Laval. Ses travaux ont
été publiés dans plusieurs re-
vues scientifiques et présentés
lors de colloques savants dans
de nombreux pays.

Le Devoir
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L’ an dernier, un enseignant
de musique et une autre

qui venait de démissionner ont
confié au Devoir que leur travail
était rendu difficile, voire mena-
cé. Le ministère de l’Éducation,
du Loisir et du Sport (MELS) a
décidé de les écouter.

«Nous avons fait des recom-
mandations au MELS et obtenu
une rencontre au cabinet de la
ministre, Line Beauchamp, à la
fin mai. Une table de travail a
été créée pour analyser les re-
commandations et développer
un avis, que nous déposerons au-
près de la ministre probablement
le printemps prochain», indique
Hélène Laliberté, présidente de
la FAMEQ. 

Les quatre associations d’en-
seignants en arts, soit musique,
théâtre, danse et ar ts plas-
tiques, défendent des points
communs auprès du ministère. 

La continuité disciplinaire
D’abord, des recommanda-

tions touchent à la continuité
disciplinaire. «Il doit y avoir
moins d’occasions de changer de
forme d’art pour avoir un ensei-
gnement plus signifiant. Nous
voudrions qu’il y ait seulement
des changements en 1re et en 3e

secondaires. Au primaire, nous
souhaiterions qu’on enseigne un
art en continuité», indique Hélè-
ne Laliberté.

La FAMEQ remarque que cet-
te non-continuité disciplinaire
crée bien des problèmes.
«Lorsque, en 4e secondaire, des
élèves qui n’ont jamais fait de mu-
sique se joignent à un groupe avec
des élèves qui en font depuis le dé-
but du secondaire, ça brise le ryth-
me. Les enfants sont mal servis et
c’est très dif ficile pour l’ensei-

gnant», affirme Jean-Sébastien
Gascon, coordonnateur au déve-
loppement à la FAMEQ. «On ne
ferait pas ça dans d’autres ma-
tières», ajoute Mme Laliberté.

M. Gascon croit que cette
réalité met même en péril la
relève et la vie musicales au
Québec. «Au Festival des har-
monies et orchestres sympho-
niques du Québec, on le voit.
La par ticipation a chuté de 
15 %. Dans le rapport annuel,
on dit que c’est directement lié
à la diminution des heures de
cours en musique et à l’écrou-
lement des ensembles de mu-
sique dans les écoles secon-
daires. La discipline est ren-
due trop dif f ici le pour les
élèves», indique M. Gascon. 

Il remarque que des harmo-
nies et des chorales locales
manquent aussi de relève. «Les
chefs me l’ont dit à Montréal-
Nord et à Saint-Léonard, préci-
se-t-il. Le manque de relève bien
formée se fera aussi sentir pour
la formation postsecondaire.»

Les heures de cours
Les associations d’ensei-

gnants en arts recommandent
aussi que les élèves aient un
temps d’enseignement qui
permette un apprentissage si-
gnifiant. Au primaire, elles de-
mandent que le régime péda-
gogique précise que le temps
d’enseignement des ar ts 
soit d’au moins 60 minutes
par semaine. 

«En ce moment, ce qu’on re-
trouve dans les écoles n’est pas
uniforme, précise Mme Lali-
berté. Le programme est conçu
pour que ce soit un enseigne-
ment de 60 minutes par semai-
ne, mais ce n’est pas écrit dans
le régime pédagogique.»

Pour les écoles secondaires,
les associations demandent
aussi des modifications. Au
deuxième cycle, un cours d’art
de 50 heures est obligatoire.
Or le cours d’art optionnel de
100 heures n’est pas reconnu
pour l’obtention du diplôme.
Plusieurs écoles choisissent
donc d’abandonner le cours de
100 heures pour en donner un
de 50 heures. 

«Cinquante heures en un an,
c’est insuf fisant pour enseigner
la musique d’ensemble. Ça fait
même dégringoler l’intérêt des
jeunes pour la musique, parce
qu’ils ne développent pas les ha-
biletés nécessaires pour être ca-
pables de jouer. Ainsi, ils n’ont
pas une véritable expérience mu-
sicale», déplore Mme Laliberté,
une ex-enseignante de musique
au primaire. 

Des pansements avant de
véritables changements

Pendant que la FAMEQ et
les autres associations d’ensei-
gnants en arts tentent de faire
bouger le MELS, un certain tra-
vail se poursuit sur le terrain.
«Nous sentons que cer taines
commissions scolaires prennent
le problème très au sérieux. Par
exemple, l’an dernier, nous trou-
vions la situation dif ficile à la

Commission scolaire du Mont-
réal, mais, depuis, les choses se
sont améliorées. La Commission
scolaire des Af fluents, la Com-
mission scolaire de la Vallée-des-
Tisserands et la Commission sco-
laire des Hautes-Rivières pren-
nent aussi la chose au sérieux»,
précise Jean-Sébastien Gascon. 

La FAMEQ rencontre plu-
sieurs dirigeants des commis-
sions scolaires pour instaurer le
dialogue et tenter d’améliorer
les choses.

«Parce que, souvent, ces gens
s’aperçoivent que la situation se
détériore, précise Mme Laliber-
té, mais ils sont souvent très oc-
cupés et pas tout à fait conscients
des causes. Plusieurs vont penser,
par exemple, que si la musique
ne se por te pas bien dans les
écoles, c’est parce que les ensei-

gnants ne sont pas bons. Lors-
qu’on leur explique l’état des
choses, ils prennent des mesures
pour améliorer la situation, en
envoyant par exemple des recom-
mandations aux écoles.»

Les avancées ne signifient
pas, aux yeux d’Hélène Laliber-
té, que le MELS n’a pas besoin
d’agir. «Notre travail avec les
commissions scolaires, c’est com-
me un pansement que nous met-
tons sur les problèmes en atten-
dant des mesures plus solides»,
précise-t-elle. 

La FAMEQ souhaite donc
que le MELS inter vienne le
plus rapidement possible au-
près des commissions sco-
laires pour que de nouvelles
directives soient données aux
écoles. 

«Nous souhaitons que ce soit

fait d’ici janvier. Sinon, ce sera
encore une année de perdue,
puisque c’est en janvier qu’on
planifie l’année suivante. Ensui-
te, il faudra faire des change-
ments au régime pédagogique»,
affirme M. Gascon. 

«Nous sommes très heureux de
l’ouverture du MELS, qui a ac-
cepté de nous écouter, af firme
Mme Laliberté. Nous espérons
maintenant que ça portera fruit
puisqu’il y a urgence en la de-
meure. Les enfants ont le goût de
faire de la musique. Il y a aussi
le principe d’accessibilité qui est
précieux dans la société québé-
coise. Si on permet aux enfants
de faire de la musique seulement
de façon superficielle, ce n’est pas
une accessibilité réelle.»

Collaboratrice du Devoir

Fédération des associations de musiciens éducateurs du Québec 

Le réseau scolaire est le lieu de plus d’un couac !
La FAMEQ déposera les conclusions de son analyse le printemps prochain

Laboratoire Mus-Alpha 

Mots et musique cohabitent favorablement
L’éducation musicale contribue au développement global dès la petite enfance

La Fédération des associations de musiciens éducateurs du
Québec (FAMEQ) est en discussion avec le ministère de l’É-
ducation pour améliorer la situation de l’enseignement des
arts dans les écoles primaires et secondaires. 

La musique est douce aux jeunes oreilles. Les enfants d’âge
préscolaire apprendront plus aisément à lire et à écrire s’ils
s’engagent quotidiennement dans une activité musicale. Le
constat dérive d’une étude menée par Jonathan Bolduc, cher-
cheur et professeur à l’Université d’Ottawa, qui en présentera
les tenants et aboutissants au congrès de la Fédération des
associations de musiciens éducateurs du Québec.

SOURCE MUS-ALPHA

Jonathan Bolduc a fondé le Laboratoire Mus-Alpha avec une poi-
gnée de collaborateurs. 

© CYCLOPES

L’Orchestre symphonique régional Abitibi-Témiscamingue et son chef, Jacques Marchand

LAURENCE LABAT

Hélène Laliberté, présidente
de la FAMEQ
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«L a musique contemporaine
suit l’homme contemporain

de façon très proche, explique Ana
Sokolovic de son français parfait
hachuré au rythme de l’accent
des Balkans. L’homme contempo-
rain peut comprendre la musique
contemporaine beaucoup plus faci-
lement qu’il peut comprendre
l’œuvre de Beethoven. Il faut juste
essayer, découvrir et ne pas se faire
une opinion après seulement une
écoute, car le champ est si vaste.»

Dans son bureau de la Faculté
de musique de l’Université de
Montréal, enrobée des effluves
marins du parfum d’Issey Miya-
ke, Ana Sokolovic dit savourer
cet hommage que lui rend cette
année la SMCQ. «C’est un rêve
que je n’ai pas eu le temps de faire,
avoir un hommage, et qui se réali-
se déjà!» Avec ses 80 concerts et
activités, la série permet d’en-
tendre et réentendre les quaran-
te œuvres du catalogue d’Ana So-
kolovic, réputées, sur partition,
être dif ficiles à jouer. «Je suis
contente d’entendre plusieurs inter-
prétations de mes œuvres et de voir
quel rôle prend l’interprétation.
Quand les œuvres sont trop
proches de soi encore, ce n’est pas
possible. Je suis assez détachée
pour comprendre maintenant que,
si comme interprète vous me
convainquez, c’est beau.»

Depuis Belgrade
Sokolovic a grandi aux arts,

en Serbie: cours de ballet à
quatre ans, où elle détournait
sous ses petits doigts les notes
du grand piano après la classe,
puis cours de théâtre et de pia-
no. Elle sera un temps comé-
dienne et même animatrice de
télé, avant d’entreprendre des
études musicales universi-
taires, d’abord à Belgrade avec
Dusan Radic et Zoran Eric, puis
ici avec José Evangelista. «Le
théâtre a façonné ma vision de
l’art, explique-t-elle, et m’a prou-
vé que tous les processus de créa-
tion se ressemblent, même si le
moyen d’expression est différent.
Ce qu’on cherche quand on en-
seigne aux enfants, c’est dévelop-
per l’imaginaire, peu importe
que ce soit avec le théâtre, l’écri-
ture ou la musique.»

Ana Sokolovic a enseigné
beaucoup aux enfants, avant
d’offrir des cours de composi-
tion aux adultes. «Ma vision,
c’est qu’on n’écrit pas pour soi,
mais pour le public. Sans cette
notion de communication, on
perd tout. On compose en se po-
sant des questions: c’est quoi le
but de cette pièce? À qui on
s’adresse? Qui la jouera? Ce sont
les mêmes questions qu’un me-
nuisier doit se poser avant de fa-
briquer une table! J’ai appris en
théâtre que c’est en imposant des
restrictions qu’on développe la li-
berté de l’imaginaire.»

À travers ses compositions,
Ana Sokolovic est «à la re-
cherche constante d’une œuvre
parfaite. C’est une quête.» Son
obsession d’artiste est plus pré-
cise encore et veut «trouver
quand quelque chose doit arri-
ver. On est tous capable d’écrire

de bonnes notes, mais où les
mettre? Et pourquoi elles arri-
vent à ce moment-là? J’essaie de
trouver un timing idéal, ce qui
est impossible, mais la recherche
est intéressante et pose la ques-
tion de la façon dont on organise
le temps, du moment où un nou-
vel élément arrive, de la maniè-
re de préparer ce moment. Tout
ça sous-tend la question de la for-
me générale.»

Terre d’accueil
Si elle a été de l’exil des cer-

veaux qui a frappé sa Serbie nata-
le il y a vingt ans, Ana Sokolovic a
trouvé au Québec sa terre d’ac-
cueil. «Dès la première seconde, je
me suis sentie bien ici et ç’a été une
libération artistique complète.
Dieu m’a donné un pays, la Serbie,
et le deuxième, mon pays de cœur,
je l’ai choisi moi-même.» Le fait
d’être déracinée, d’avoir mainte-
nant ici mari — le compositeur
Jean Lesage — et enfants lui a
permis, «parce qu’ici on a cette
idée de cultiver son origine», de
mesurer l’influence des Balkans,
de l’âme slave sur son inspiration.

«Cet esprit extrêmement para-
doxal, rude d’un côté et d’une fi-
nesse extraordinaire de l’autre,
extrêmement contrasté, tiré
d’une vie très dif ficile pendant
des siècles, où le peuple vit la mé-
moire de la guerre avec une séré-
nité, une acceptation et une célé-
bration de la vie beaucoup plus
forte que dans les pays en paix…
Il y a là-bas ce besoin de se ré-
jouir parce qu’on sait que ça
peut ne pas durer.»

Elle reste étonnée pourtant
qu’ici, où «on trouve tant de mu-
siciens si doués — et le Québec
est vraiment le top au Canada
— », on ne mise pas davantage
sur l’éducation musicale. «Déjà,
devoir faire le choix des arts au
primaire! Je viens d’un pays com-
muniste qui a plein de pro-
blèmes, mais chaque quartier
avait son école de musique gra-
tuite. On sait que c’est par la cul-
ture que l’identité se fait, qu’on se
différencie! Il faut connaître les
créateurs d’ici! Pourquoi person-
ne ne connaît Rodolphe Ma-
thieu? Il faut profiter des créa-
tions et de nos compositeurs vi-
vants pour les rencontrer, les
écouter et jouer leur musique.»

Sokolovic est elle-même mise
à l’école cette année, par le pro-
gramme Grand jeu/Grande
écoute organisé par la SMCQ et
la Fédération des associations de
musiciens éducateurs du Qué-
bec, qui permet aux jeunes de
découvrir, par des jeux et une
bande dessinée, la vie de la créa-
trice et sa musique, et même de
jouer une œuvre pour harmonie
scolaire et chœur signée pour
l’occasion. Et les grands qui ont
aussi envie d’en tâter peuvent en-
core profiter de la série Homma-
ge de la SMCQ.

Toute l’info à www.smcq.qc.ca et
www.anasokolovic.com.
Le Grand Concert FAMEQ pré-
sentera, entre autres pièces, Viva
la Musica, d’Ana Sokolovic, le
vendredi 18 novembre à 17h30.

Le Devoir

Ana Sokolovic

La dame 
venue de Belgrade

C L A U D E  L A F L E U R

C’ est avec un réel enthou-
siasme que Mme Lorenzi-

no présente l’établissement mu-
sical qu’elle dirige, qui accueille-
ra, de concert avec l’école FACE,
le congrès de la Fédération des
associations de musiciens éduca-
teurs du Québec (FAMEQ). «Ce
sera pour nous l’occasion de nous
inspirer, de nous entretenir avec
une foule de personnalités et
d’écouter de la musique… Ce
congrès est très important puis-
qu’il réunit les profs qui ensei-
gnent dans les écoles élémentaires
et secondaires ainsi que le person-
nel des universités.»

Lisa Lorenzino a un parcours
inusité. Elle joue de la flûte tra-
versière dans de petits en-
sembles de jazz. Elle se pas-
sionne pour Cuba, y ayant sé-
journé en maintes occasions. Et
elle adore enseigner et former
les futurs professeurs de mu-
sique du primaire et du secon-
daire. On peut même dire d’elle
que c’est une spécialiste de l’en-
seignement de la musique à
Cuba.

«Pourquoi Cuba, me deman-
dez-vous? Parce que, au départ,
j’habitais Edmonton et que les
hivers sont longs, lance-t-elle en
riant. Mais Cuba, c’est aussi La
Mecque pour les musiciens.
Alors, comme je parle l’espagnol,
j’ai combiné les deux. Durant
trois ans, j’ai passé autant de se-
mestres dans trois universités dif-
férentes et j’ai vécu dans des fa-
mille cubaines…»

«J’ai passé beaucoup de temps
à Cuba, explique-t-elle, où je me
suis entretenue avec beaucoup de
professeurs et d’élèves. On sait
tous qu’à Cuba on trouve d’excel-
lents musiciens. Par contre, on
ne sait pas grand-chose de la mé-
thode d’enseignement, comment
sont formés leurs excellents musi-
ciens. En fait, il n’y a pas beau-
coup de recherche sur ce thème.
Et, aujourd’hui, j’écris des ar-
ticles spécialisés sur l’enseigne-
ment de la musique à Cuba.»

L’école de musique Schulich,
fondée il y a plus d’un siècle, a
été nommée en l’honneur de
Seymour Schulich, un riche
homme d’af faires gradué de

l’Université McGill, en remer-
ciement pour les généreux
dons qu’il a prodigués à l’uni-
versité. L’école accueille plus de
800 étudiants selon deux
grands profils: ceux qui vien-
nent y étudier dans le but de fai-
re carrière comme musicien et
ceux qui aspirent à devenir pro-
fesseur de musique à l’élémen-
taire et au secondaire.

Vivier culturel
L’une des particularités de

l’école Schulich, rapporte Lisa
Lorenzino, c’est d’héberger une
grande diversité d’étudiants pro-
venant d’un bout à l’autre du Ca-
nada et du nord-est des États-
Unis. «Nous avons même des étu-
diants, au niveau des deuxième et
troisième cycles, qui proviennent
de partout à travers le monde:
France, Italie, Iran, Brésil, Asie,
etc.», dit-elle. Tous ces étudiants,
auxquels s’ajoutent des profes-
seurs-chercheurs venus de par-
tout, génèrent un environne-
ment riche au sein de l’école.
Dans les classes, il y a même
peu de Québécois (franco-
phones ou anglophones), sou-
ligne la professeure, tant la diver-
sité est grande. «Je crois que nous
sommes la seule faculté de mu-
sique où les étudiants proviennent
majoritairement de l’extérieur de
la région», commente-t-elle.

«Parmi nos étudiants, il y a
bien entendu les jeunes qui sortent
du high-school ou du cégep pour
venir apprendre la musique, dit-
elle. Mais il y aussi des musiciens
d’expérience qui désirent parfaire
leur art ou apprendre à enseigner
la musique.»

Mme Lorenzino mentionne
même une clientèle particuliè-
re: «Chaque année, nous avons
des étudiants qui ont fait carriè-
re en jouant sur les navires de
croisière. Après quelques années,
ces musiciens finissent par se
dire qu’ils ne passeront pas leur
vie en croisière et ils décident de
se consacrer à l’enseignement de
la musique auprès des jeunes. Ils
font de merveilleux professeurs
de musique, car ils ont développé
leurs compétences», obser ve
Mme Lorenzino.

«On a un bon programme de
jazz, poursuit la jazzwoman. On a

donc des étudiants qui viennent
ici pour étudier le jazz en même
temps que la pédagogie.» L’école
s’est en plus récemment dotée
d’une section de technologie et
musique. «On a maintenant un
beau mélange de musique artis-
tique et scientifique, ce qui donne
une autre couleur à l’école.»

Vive Montréal !
Pourquoi choisit-on de venir

étudier à Schulich? En raison,
bien entendu, de la réputation de
l’établissement et de l’Université
McGill. Mais aussi, indique Lisa
Lorenzino, en raison de Mont-
réal. «Pour ceux qui viennent de
l’extérieur, Montréal est une ville
emballante, riche au plan culturel
et relativement peu chère. Et, aux
yeux des Américains, c’est une vil-
le très sûre — les femmes peuvent
marcher sans problème dans les
rues à n’importe quelle heure!»

Notre ville offre également
aux étudiants la possibilités
d’assister à une foule de
concer ts et de vivre toutes
sor tes d’expériences musi-
cales. «C’est également une vil-

le bilingue, ce qu’apprécient
nos étudiants», relate la profes-
seure. Bon nombre d’entre
eux, souligne-t-elle, parlent
déjà le français avant de venir
ici, et l’un de leurs objectifs
est de par faire leur langue 
seconde.

Comme directrice du dépar-
tement d’éducation, elle obser-
ve que ses finissants n’ont au-
cune dif ficulté à se placer.
«Nous avons récemment mené
une enquête auprès de nos finis-
sants des cinq dernières années,
dit-elle. Tous avaient trouvé du
travail (à l’exception de deux).»
Bon nombre des étudiants ve-
nus d’ailleurs retournent dans
leur collectivité, bien que cer-
tains choisissent de s’établir au
Québec — ce qui enrichit d’au-
tant notre diversité culturelle.

«Il y a beaucoup de travail
pour les professeurs de mu-
sique, par ticulièrement aux
États-Unis, précise Mme Lo-
renzino, et l’avenir semble tout
aussi prometteur!»

Collaborateur du Devoir

École de musique Schulich

Toute la musique !
Depuis qu’elle est arrivée de Belgrade il y a presque vingt
ans, Ana Sokolovic s’est inscrite ici dans le paysage de la mu-
sique contemporaine. Celle qui n’hésite pas à écrire aussi
pour le théâtre ou la danse signe des pièces souvent teintées
d’humour, imprégnées dans leur avant-garde de la tradition
des Balkans, de ces rythmes sautants et asymétriques. La So-
ciété de musique contemporaine du Québec (SMCQ) a choisi
de lui consacrer la troisième édition de sa série Hommage.

«Notre école de musique est l’une des plus renommées en
Amérique du Nord et elle contribue à la réputation de l’uni-
versité», lance avec fierté Lisa Lorenzino, directrice du dé-
partement d’éducation de l’école de musique Schulich, af fi-
liée à l’Université McGill. «Et moi, je puis le dire, je suis ex-
trêmement heureuse d’y enseigner, puisque c’est un milieu
riche [au plan culturel].»

JACQUES GRENIER LE DEVOIR

L’école de musique Schulich, af filiée à l’Université McGill



É M I L I E  C O R R I V E A U

C onsidérée comme l’une
des plus importantes de-

puis les débuts de la FAMEQ
en 1967, l’édition de 2011 du
congrès annuel de la fédéra-
tion s’annonce par ticulière-
ment haute en couleurs.

«Cette année, c’est le 50e an-
niversaire de l’Institut Orf f, et
on a pensé le souligner pen-
dant le congrès. Pour l’occa-
sion, on a invité une déléga-
tion d’interprètes de l’institut
Or f f ,  de Salzbourg en Au-
triche, le Das Collectif», ex-
plique Hélène Laliberté, pré-
sidente de la FAMEQ.

Sous la direction de la cho-
régraphe Irina Pauls, Saskia
Muriel Gompf, Johanna Hä-
berlein, Rahel Imbach, Elina
Lautamaki, Kordula Möser et
Susanne Rebholz présente-
ront Stomping la Luna au
spectacle d’ouver ture du
congrès, le jeudi 17 novembre
en soirée. Elles donneront
aussi trois ateliers pendant 
le congrès.

«C’est la première fois que
des interprètes de l’Institut Orff
par ticipent à un congrès à
Montréal. Carl Orf f était venu
à Montréal dans les années 60
pour enseigner brièvement du-

rant un cours d’été», rapporte
Françoise Grenier, présidente
sortante d’Orff-Québec et res-
ponsable de la formation conti-
nue pour l’association.

Stomping la Luna s’inspire
de La lune, conte des frères
Grimm mis en musique par
Orff en 1939 (Der Mond). Il ra-
conte l’histoire de quatre com-
parses qui vivent dans un pays
où les nuits sont noires et qui,
lors d’un voyage, découvrent
un disque lumineux accroché
dans un arbre. Ceux-ci s’empa-
rent du disque et le ramènent
dans leur contrée, au grand
plaisir de leurs compatriotes,
qui peuvent maintenant voir
dans la nuit.

Quand chacun des com-
parses meurt, il emporte avec
lui une partie de ce disque lu-
mineux au pays des morts. La
lueur réveille les défunts et
une cer taine vie reprend.
«C’est cette partie de l’histoire
que Das Collectif nous fera dé-
couvrir en danse, en musique et
en chant, précise Mme Gre-
nier. Le spectacle se déroule
surtout dans un monde souter-
rain, dans la pénombre.»

Encourager les
compositeurs canadiens

En plus de célébrer les 

50 ans de l’Institut Orf f avec
Das Collectif, le congrès de
2011 de la FAMEQ consacrera
une grande place à la musique
canadienne et aux composi-
teurs canadiens.

«L’autre grande aventure de
notre congrès cette année, c’est
la signature d’un protocole
d’entente avec le Centre de mu-
sique canadienne (CMC). Il
s’agit d’un protocole que nous
avons rédigé avec la directrice
du centre au Québec, Mireille
Gagné, et qui nous engage à
maintenir des liens avec ses
membres ainsi qu’à nous in-
fluencer mutuellement. Pour
nous, c ’est  l ’aboutissement
d’un long travail .  Depuis
quelques années, nous faisons
beaucoup de choses pour inté-
resser les compositeurs du Qué-
bec à écrire pour les ensembles
musicaux scolaires. Ce proto-
cole-là va consolider nos dé-
marches auprès des composi-
teurs et, espérons-le, les inciter
davantage à travailler avec les
jeunes», soutient la présidente
de la FAMEQ.

La ratification du protocole
aura lieu le matin du samedi
19 novembre à l’école FACE,
en présence de M. Nicolas Gil-
bert, compositeur et président
du Conseil régional – Québec
du CMC, de Mme Ana Sokolo-
vic, musicienne qui a composé
plusieurs œuvres pour les
jeunes et qui est célébrée cette
année par le CMC, ainsi que
de quelques membres de la
FAMEQ, dont Mme Laliberté.

Afin de souligner cette en-
tente de principe, le comité or-
ganisateur du congrès a égale-
ment concocté une panoplie

d’activités mettant en valeur la
musique canadienne, dont
quelques ateliers et un impor-
tant concert.

«On a prévu un grand
concert, qui aura lieu le ven-
dredi soir et dont le répertoire
sera uniquement composé
d’œuvres québécoises et cana-
diennes. Ce seront de jeunes
musiciens du réseau scolaire
qui vont jouer ces œuvres-là.
Au total,  on pourra enten-

dre une vingtaine de pièces. 
Le concer t sera tenu sous la
présidence d’honneur de Mme
Diane de Courcy, qui est la
présidente de la Commission
scolaire de Montréal. Pour
nous, il s’agit d’une manifesta-
tion d’encouragement et d’ap-
pui à notre démarche», note
Mme Laliberté.

Dans le cadre de cette en-
tente, un fonds sera également
créé pour encourager les com-
positeurs canadiens à écrire
pour les jeunes. Les revenus
amassés lors du concert du sa-
medi soir, intitulé «Les aven-
tures de madame Merveille»
et of fert par l’Ensemble con-
temporain de Montréal, servi-
ront à créer ce fonds.

Personnalités honorées
Autre événement majeur à

l’ordre du jour du congrès:
deux personnalités marquan-
tes de l’univers musical qué-
bécois seront honorées par la
FAMEQ pour l’ensemble de
leur œuvre.

M. Jean-Paul Despins, père
de la neuropédagogie musica-
le et aujourd’hui retraité, sera
fait membre honoraire de la
FAMEQ. Iwan Edwards, fon-
dateur du chœur d’enfants de
l’école FACE, recevra pour sa
part le prix George-Little.

«On crée cette année le prix
George-Little, qu’on va remettre
lors de nos congrès annuels à
des gens qui ont contribué de fa-
çon exceptionnelle à l’éducation
musicale au Québec. C’est le
cas de M. Edwards. Pour ce qui
est des membres honoraires, ce
sont des gens qu’on décide d’ho-
norer parce qu’ils ont long-
temps travaillé dans le domai-
ne de l’éducation, qu’ils ont ap-
puyé les démarches de la FA-
MEQ et qu’ils ont été fidèles à

la fédération», précise la prési-
dente de la FAMEQ.

De nombreux
participants attendus

Réunissant depuis 44 ans les
musiciens éducateurs de la
province ainsi que leurs parte-
naires, les congrès annuels de
la FAMEQ sont toujours très
cour us par la communauté
éducative. Cette année, envi-
ron 300 cliniciens exposants et
près de 500 participants, musi-
ciens et élèves sont attendus
pour l’occasion. 

«Le congrès annuel, c’est un
événement majeur pour tous les
enseignants en musique de la
province et leurs partenaires,
confirme Mme Laliberté. C’est
non seulement un moment de
rassemblement pour les musi-
ciens éducateurs, mais c’est
également l’occasion de parta-
ger les meilleures pratiques, de
discuter des principaux enjeux
de l’enseignement de la mu-
sique au Québec et de partici-
per à des ateliers pour parfaire
sa formation.»

Tenues pour la première
fois à l’école FACE, toutes les
activités majeures du congrès
auront lieu dans les locaux de
l’établissement montréalais.
«On avait l’habitude de tenir
notre congrès dans des hôtels,
mais ce n’était pas toujours très
pratique, confie la présidente
de la FAMEQ. Il fallait appor-
ter les instruments et on était
assez bruyants! Les locaux de
FACE sont parfaits pour nous
accueillir. On est très emballé à
l’idée d’y être cette année.»

Collaboratrice du Devoir

Pour plus de détails sur le 
39e congrès annuel de la FAMEQ:
www.fameq.org/congres/2011.
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M U S I Q U E
Congrès annuel de la FAMEQ

Direction FACE pour le 39e congrès
La pédagogie de Carl Orff et les œuvres canadiennes seront à l’honneur
Du 17 au 19 novembre prochain, sous le thème «Ici et au-
jourd’hui pour la musique», la Fédération des associations
de musiciens éducateurs du Québec (FAMEQ) tiendra la 
39e édition de son congrès annuel. L’événement, qui réunira
près de 800 musiciens, éducateurs, exposants et cliniciens à
l’école Fine Arts Core Education (FACE) de Montréal, accor-
dera une place toute particulière à la démarche pédagogique
de Carl Orf f ainsi qu’aux compositeurs canadiens.
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F A I S C E Q U E D O I S

JACQUES NADEAU LE DEVOIR

Toutes les activités majeures du congrès de la Fédération des associations de musiciens éducateurs
du Québec (FAMEQ) se tiendront pour la première fois à l’école FACE, à Montréal.



M A R I E - H É L È N E
A L A R I E

A nne-Marie Bertrand et Isa-
belle Lanctôt sont toutes

deux enseignante de musique,
l’une à l’école Jules-Verne et
l’autre à l’école Gabrielle-Roy,
deux écoles de la Commission
scolaire de la Pointe-de-l’Île.
L’enseignement de la musique
relève de ce qu’on nomme un
choix école, c’est-à-dire que
l’école est libre de choisir par-
mi les programmes d’arts plas-
tiques, d’art dramatique et de
musique. Pour assurer une cer-
taine continuité, habituelle-
ment ces choix se font pour
une assez longue période. À
l’école Gabrielle-Roy, on en-
seigne la musique depuis la
première année jusqu’en sixiè-
me année, alors que, à Jules-
Verne, les enfants ont des
cours de musique jusqu’en
quatrième année seulement.

La voix et le piano
L’instrument d’Anne-Marie

Bertrand est la voix, tandis que
celui d’Isabelle Lanctôt est le
piano. Les deux parcours sont
différents. Après un baccalau-
réat en musicothérapie, Mme
Bertrand a choisi de s’orienter
vers l’enseignement primaire:
«Je n’ai jamais travaillé en musi-
cothérapie! À l’université, lors-
qu’est venu le temps pour moi de
faire mon stage, il n’y avait pas
beaucoup d’endroits pour le faire
en musicothérapie, et on ne m’a
trouvé qu’un stage à l’école pri-
maire régulière. J’ai adoré ça et je
me suis dit que j’avais l’occasion
d’aider beaucoup plus d’enfants
en allant dans une école plutôt
que d’aller en établissement, là où
on n’a qu’un petit groupe d’en-
fants. J’ai donc bifurqué et ç’a été
le coup de foudre! J’enseigne de-
puis trente ans et je n’ai pas lâ-
ché, même si ça m’a pris vingt
ans avant d’avoir ma permanen-
ce, mais aujourd’hui, voilà!»

Pour Isabelle Lanctôt, qui est
pianiste et qui possède un bac-

calauréat en musique obtenu à
l’Université de Montréal et un
autre en enseignement collectif
acquis à l’UQAM, les choses se
passent un peu différemment:
«Mon caractère très maternel
me por te vers les plus jeunes,
j’adore les tout-petits. J’ai ensei-
gné un an au secondaire, mais je
me suis vite rendu compte que je
n’étais pas faite pour ça; je n’en
dormais plus!» 

Isabelle Lanctôt a même dé-
cidé d’abandonner l’enseigne-
ment durant un certain temps.
«Mais je me suis tellement en-
nuyée des enfants, dira-t-elle, que
je suis revenue à l’enseignement,
et c’est pour mon grand bonheur
parce que j’y trouve vraiment
beaucoup de plaisir. Ça fait dix
ans que j’enseigne et j’ai trouvé
ma voie, et par chance, parce
que c’est très exigeant!»

Des milieux différents
L’école Jules-Verne, qui est

fréquentée par 855 enfants, est
située à Montréal-Nord dans un
milieu défavorisé. L’école profi-
te du programme de soutien à
l’école montréalaise, program-
me qui a été mis en place par le
ministère de l’Éducation et qui
vise à assurer la réussite scolai-
re et éducative du plus grand
nombre d’élèves. C’est une éco-
le à aires ouvertes. 

«Moi, par chance, j’ai un petit
local fermé pour la musique!»,
ajoute Mme Bertrand. En rai-
son de son statut, l’école bénéfi-
cie des services d’une techni-
cienne en éducation spéciali-
sée. On y enseigne la musique
de la première à la quatrième
année.

L’école Gabrielle-Roy, un peu
plus petite avec ses 600 élèves,
est un centre de services pour
immigrants. On y accueille des
enfants qui souvent ne parlent
pas le français. «C’est la moitié
de ma tâche d’accueillir ces en-
fants. C’est un beau milieu ici, à
Saint-Léonard, ce sont de très
belles classes, je n’ai pas beau-
coup de cas de discipline, c’est

vraiment très agréable et, en
plus, ce sont des classes réduites
avec un maximum de 19 élèves,
alors c’est fantastique!», explique
Isabelle Lanctôt. Les enfants
chemineront en musique de la
première à la sixième année.

Les premières notes
Pour tous les tout-petits, l’ap-

prentissage de la musique pas-
se d’abord par le chant. «Dans
les classes de nouveaux arrivants
qui doivent apprendre le fran-
çais, mon enseignement est di-
rectement collé sur les chansons,
on fait beaucoup d’apprentissage
vocal. Je fais la lecture des chan-
sons et on les travaille. Au début,
les enfants ont beaucoup de diffi-
culté, mais ils apprennent telle-
ment vite quand il s’y mettent
que, au mois de décembre, ils sa-
vent déjà parler le français et ils
adorent chanter», explique Isa-
belle Lanctôt. Mais, que ce soit
en classe d’accueil ou en classe
régulière, les enfants de pre-
mière année en sont aux pre-
miers pas dans la lecture. L’ap-
prentissage doit donc se faire
beaucoup par la répétition,
l’imitation et le jeu. On aborde
aussi la rythmique.

Dans la classe d’Anne-Marie
Bertrand, on chante aussi beau-
coup et on commence lente-
ment à se familiariser avec le
rythme: «Dès les premiers cours
de musique, on chante et on fait
beaucoup de rythmique avec des
percussions, des tambours, des
djembés, des congas et des tuba-
nos... Les enfants aiment toucher
les tambours avec de la peau,
c’est naturel. On fait beaucoup
de rythme et aussi du chant. En-

suite, j’arrive avec les xylophones
et on fait vraiment de l’accompa-
gnement; c’est beaucoup axé sur
les percussions.» 

Puis, en poursuivant l’appren-
tissage de la musique, quand ils
arriveront en quatrième année,
les élèves d’Anne-Marie seront
en mesure de lire les notes sur
une portée.

Pour les enfants, la plus gran-
de fierté, c’est le concert devant
les parents: «À Noël, je fais un

concert pour les plus petits, et il y a
même des enfants de cinquième
année qui viennent chanter avec
les petits», dira Isabelle. Alors que
chez Anne-Marie on fait parfois
des minispectacles, mais, «avec
les classes de première et de deuxiè-
me années, je fais des journées
portes ouvertes pour que les pa-
rents puissent venir voir ce qui se
passe dans la classe et participer». 

Donner le goût 
de la musique

Bon an mal an, les ensei-
gnants de musique au primaire
sèment une petite graine. Pour
tous les enfants, les cours de
musique sont comme une
grande fête et cet éveil musical
leur permet de se découvrir et,
pourquoi pas, de poursuivre
un apprentissage musical au
secondaire. 

Plusieurs écoles de la Com-
mission scolaire de la Pointe-
de-l’Île possèdent leur harmo-
nie et cer taines ont un pro-
gramme spécialisé en musique.
«Quand ils reviennent me voir
pour me dire qu’ils ont choisi la
clarinette, la flûte traversière ou
tel autre instrument, ça, c’est
mon salaire pour l’année!»,
avoue Isabelle, alors qu’Anne-
Marie conclut en disant: «Je re-
vois d’anciens élèves qui me di-
sent se rappeler les xylophones
d’Anne-Marie... Ça rend fière!»

Collaboratrice du Devoir

Au primaire

Des élèves se rappellent les «xylophones d’Anne-Marie»
Milieux défavorisés ou programmes d’insertion, la musique y fait bonne note
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SOURCE COMMISSION SCOLAIRE DE LA POINTE-DE-L’ÎLE

Les classes d’Isabelle Lanctôt à l’école Gabrielle-Roy comptent un maximum de 19 élèves. 

Deux écoles, deux milieux de vie, deux enseignantes de mu-
sique racontent leur quotidien dans les graves et les aiguës...
Bienvenue au primaire.
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T H I E R R Y  H A R O U N

R égis Rousseau dirige de-
puis quelques années le

Conservatoire de musique de
Saguenay, fréquenté par plus
de 70 élèves. Cet établissement,
qui compte un corps professo-
ral d’une vingtaine de per-
sonnes, est bien ancré dans son
milieu, raconte-t-il. «Quand
j’étais étudiant dans ce conserva-
toire, dans les années 1980, trois
professeurs sur quatre prove-
naient de l’extérieur de la région.
Les professeurs voyageaient
toutes les semaines en partance
de Montréal ou de Québec. Au-
jourd’hui, c’est le contraire: trois
sur quatre d’entre eux sont éta-
blis ici, ils sont intégrés à la ré-
gion. C’est sûr qu’il n’y a pas de
tâches pleines pour toutes les
classes, mais nos professeurs sont
membres de l’Orchestre sympho-
nique du Saguenay–Lac-Saint-
Jean, ils donnent des concerts. Il
y a aussi le quatuor Alcan, dont
trois des membres enseignent ici,
au conservatoire.»

Formation
La formation donnée aux

élèves est de la plus haute te-
nue, tient à souligner Régis
Rousseau. «On a un chemine-
ment particulier pour chaque
élève. Au fond, nous avons au-
tant de cursus qu’il y a d’élèves
au conservatoire, qui est le seul
établissement de la région où l’on
peut développer les talents et les
diriger vers une carrière musica-
le.» Il donne en exemple un vio-
loncelliste qui joue au sein de
l’Orchestre symphonique de
San Francisco, un flûtiste et un
clarinettiste qui sont associés à
l’Orchestre symphonique de
Montréal ou encore un violonis-
te qui est aujourd’hui membre
de l’Orchestre philharmonique
de Radio-France.

Il note de plus que son
conservatoire travaille en étroi-
te collaboration avec le réseau
musical de la région. «Notre ré-
gion est très dynamique sur le
plan musical et à tous les ni-
veaux. Je pense notamment au

réseau privé des écoles de mu-
sique, qui compte une dizaine
d’écoles et qui est de très grande
qualité. Quand, dans ces écoles,
on remarque un certain talent
chez un jeune, il peut se faire éva-
luer par l’un de nos professeurs,
qui parfois donnent des cours de
maître dans ces mêmes écoles.» 

Tisser des liens
L’autre mandat que s’est don-

né le Conser vatoire de mu-
sique de Saguenay est de faire
la promotion de la musique,
rappelle M. Rousseau. «On es-
saie en ef fet d’être de plus en
plus présent dans la sphère pu-
blique, en faisant connaître le
conservatoire et en allant don-
ner des ateliers dans le réseau
scolaire public. Je remarque
qu’il est important de valoriser
le métier de musicien. Concrète-
ment, par exemple, nous avons
récemment reçu une soixantaine
de jeunes d’une polyvalente
ayant passé l’après-midi avec
nos élèves, qui leur ont fait une
prestation avec les 14 instru-
ments qu’on enseigne. C’est une
façon pour nous d’être en lien
avec la population».

Un orchestre tenu 
à bout de bras

À des centaines de kilomètres
de là vers l’ouest, à Rouyn-Nor-
nada, il y a Jacques Marchand
qui tient à bout de bras l’Or-
chestre symphonique régional
Abitibi-Témiscamingue, qui célé-
brera son 25e anniversaire le
printemps prochain. Il en est le
fondateur et il est toujours en
poste en qualité de chef d’or-
chestre. «L’orchestre est composé
d’une quarantaine de musiciens
qui proviennent d’un peu partout
de la région et même de la Baie-
James. J’ai des professionnels et
j’ai aussi des dilettantes. Certains
font un autre métier, j’ai des pho-
tographes, des techniciens en in-
formatique, des professeurs de cé-
gep. Il y a de tout, en fait.»

Et quand vient le temps des
répétitions, l’alternance se fait
entre Rouyn-Noranda et Amos.
Pour ce qui est des tournées,

l’orchestre se produit tout le
temps dans quatre villes:
Rouyn-Noranda, Amos, La Sar-
re et Val d’Or (où siège un
conser vatoire de musique).
Une tournée qui doit bien rou-
ler sur une distance de 400 ou
500 kilomètres? «Ah oui, certai-
nement! C’est très exigeant, vous
savez, mais tout le monde est
passionné dans notre groupe.»
On notera que, dans le cadre de
son 25e anniversaire, l’orchestre
sera en tournée du 29 mars au
1er avril 2012, en compagnie du
pianiste Alain Lefèvre. À ne pas
manquer.

Un centre de musique
Toujours à Rouyn-Noranda, il

y a Suzanne Blais. Elle enseigne
le piano depuis 30 ans et dirige
le Centre musical en sol mineur.
Ce centre est fréquenté par 422
élèves. «J’enseigne le piano à une
trentaine d’élèves. Mais, vous sa-
vez, les jeunes ont changé, ils ont
des journées très chargées aujour-
d’hui, ils sont sollicités de toutes

parts, par les réseaux sociaux, les
activités sportives, etc. Nous de-
vons donc, à titre de professeur,
avoir une démarche dif férente.
Dans cette optique, je tente de
leur faire retrouver un moment
d’intimité avec la musique, un
moment de tranquillité. Et je leur
dis tout le temps qu’on joue du
piano, c’est un jeu, il faut y trou-
ver du plaisir. Je dis: “Quand
t’aimes pas ça, dis-le moi pis on
va changer de pièce”.»

Cette passion pour l’ensei-
gnement déteint, dit-elle, sur
l’ensemble de son corps profes-
soral, qui est constitué de cinq
professeurs travaillant à temps
plein et de six œuvrant à temps
par tiel. L’une de ses profes-
seures, tient à souligner la di-
rectrice, joue dans l’Orchestre
symphonique régional Abitibi-
Témiscamingue: «Cette profes-
seure emmène parfois ses élèves
aux répétitions de l’orchestre.»
Ce centre est financé à hauteur
de 50 % par les droits de scolari-
té, «ce qui nous permet de payer

les salaires et le matériel didac-
tique. Ensuite, 10 % provient du
ministère de la Culture et le reste
provient de nos fonds et de l’aide
de nos partenaires.»

Un Steinway
Fait notable, ajoute-t-elle, «on

a eu la chance d’avoir une famil-
le qui nous a dédié un fonds de
100 000 $. À ce montant, le gou-
vernement du Québec a ajouté
200 000 $. On peut ainsi comp-
ter sur des dividendes tous les
ans, qui nous sont très précieux.
Ici, poursuit-elle, on s’est appelé
“centre musical” et non “école de
musique” parce que nous ne fai-
sons pas seulement de l’enseigne-
ment, on fait de l’animation
avec les écoles publiques, on or-
ganise des concerts, on est très
actif et engagé dans notre mi-
lieu.» On notera enfin que le
Centre musical en sol mineur
détient un piano Steinway qui
est centenaire! 

Collaborateur du Devoir

Saguenay et Abitibi-Témiscamingue

Les défis de l’enseignement et de la diffusion 
de la musique en région sont multiples
À Rouyn-Noranda, «on a eu la chance d’avoir une famille qui nous a dédié un fonds de 100 000 $»

SOURCE OSRAT

Jacques Marchand tient à bout de bras l’Orchestre symphonique régional Abitibi-Témiscamingue, qui célébrera son 25e anniversaire
le printemps prochain.

SOURCE CONSERVATOIRE DE MUSIQUE
DE SAGUENAY

Régis Rousseau dirige le
Conservatoire de musique de
Saguenay

Les défis de l’enseignement et de la dif fusion de la musique
au Saguenay comme en Abitibi-Témiscamingue sont multiples
et non moins complexes. Ici, on tient à bout de bras un or-
chestre, là, un centre musical. Ici, il faut trouver des sources
de financement, là, il faut gérer une tournée sur un territoire
grand comme un pays. Quand engagement et musique vont
de pair.


